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1.
Lorsque Venise lui apparut depuis le pont du vaporetto, Beth ressentit une profonde émotion. Malgré la brume environnante, la Sérénissime émergeait de la lagune tel un joyau étincelant. Il régnait en ce lieu une atmosphère de douce mélancolie. Pourtant Beth, à des milliers de kilomètres de chez elle, sentait son angoisse croître à chaque instant. Un nouvel emploi l’attendait au siège de la société Francesco Verrerie et Céramique. Elle avait beau tenter de se convaincre qu’il s’agissait d’une formidable opportunité de carrière, elle avait peur. Ces dernières années, elle avait dû relever beaucoup trop de défis. Curieusement, la douce torpeur qui émanait de Venise la déstabilisait. Toutes les vaines démarches qu’elle avait entreprises auprès de divers spécialistes pour essayer de soigner son père l’avaient épuisée. Jusqu’au bout, elle avait refusé d’admettre qu’il était condamné. Son père avait fini par s’éteindre, la laissant désemparée et seule au monde.
Soudain, des murmures d’admiration émanant des passagers du vaporetto attirèrent l’attention de Beth. Les commentaires se mirent à fuser. Très vite, Beth comprit ce qui venait de provoquer cette agitation. Une magnifique embarcation arrivait dans leur direction. Lorsqu’elle dépassa le vaporetto dans un tourbillon d’écume, Beth vit qu’il s’agissait d’une vedette grand luxe aux lignes pures manœuvrée par un pilote qui suscitait tout autant d’enthousiasme que son bateau. L’homme était grand, athlétique…
Soudain, prise d’une hallucination vertigineuse, elle se leva de son siège pour s’écrier :
— Bon sang ! Que fait-il ici ?
Comme elle venait de s’attirer des regards curieux, elle adressa un sourire timide aux passagers qui la dévisageaient.
— Excusez-moi, leur dit-elle en se rasseyant.
Beth se demandait si elle n’était pas en train de devenir folle. Malgré les années qui s’étaient écoulées, l’image de Luca ne cessait de la hanter. Souvent, elle avait l’impression de le reconnaître dans la foule, au détour d’une rue ou dans un restaurant. Mais Luca était militaire de carrière et la probabilité de le croiser à Venise était presque nulle. Le cœur serré, elle suivit la vedette du regard tandis que cette dernière s’éloignait.
Qui que fût le pilote, il n’avait probablement pas remarqué l’agitation qu’il avait créée sur le vaporetto !
*  *  *
Beth avait raison. Luca Francesco avait bien trop de choses en tête, ce matin-là, pour avoir perçu les regards curieux qui suivaient sa progression. Il avait déjà consulté ses e-mails à plusieurs reprises et son esprit était entièrement occupé par ses projets et ses rendez-vous à honorer. Par chance, l’assistante préférée de Ben Simpson devait arriver aujourd’hui d’Angleterre. Il était grand temps que quelqu’un mette de l’ordre dans les dossiers de Ben. Il devait s’agir d’une sainte pour le supporter, songea Luca.
Une fois arrivé au siège de la société Francesco Verrerie et Céramique, il confia la vedette au portier et pénétra dans le bâtiment. Après un bref signe de tête à l’attention de l’hôtesse d’accueil, il se dirigea vers son ascenseur personnel tout en songeant à Ben Simpson. Cet homme l’irritait au plus haut point, car s’il était un génie dans son domaine il agissait en dépit de toute logique et n’avait aucun sens de l’organisation. Lorsque Ben avait accepté de rejoindre la société Francesco Verrerie et Céramique, il avait demandé que son assistante personnelle soit recrutée elle aussi. Il avait tellement insisté que le service des ressources humaines avait fini par accéder à sa requête. Bien qu’un peu exaspéré, Luca avait validé le recrutement en espérant que l’assistante en question serait en mesure de mettre un peu de plomb dans la tête de Ben.
Luca ébaucha une grimace lorsque les portes de l’ascenseur se refermèrent dans son dos avec un claquement. La veille, il avait rendu visite au comte Guido à Florence pour goûter son dernier millésime, comme il le faisait chaque année, et depuis il souffrait d’un mal de tête lancinant. Il n’aurait jamais dû accepter un dernier verre de vino santo…
Luca en avait assez de ces visites de convenance, mais ses bonnes manières l’obligeaient à accepter des invitations dont il se serait volontiers passé. Aujourd’hui, il n’avait en effet plus la moindre envie d’entretenir des relations amicales avec qui que ce soit…
*  *  *
Lorsqu’elle gagna le siège social de l’entreprise installé dans une splendide bâtisse ancienne, Beth sentit les battements de son cœur s’accélérer. Ben l’attendait à l’accueil. Ensemble, ils parcoururent un dédale de couloirs pour gagner les bureaux. Des tapisseries couraient sur les murs, des moulures décoraient les plafonds et le sol était intégralement recouvert de plancher de chêne. Fascinée par le décor dans lequel elle allait évoluer, Beth observait les pièces qu’elle traversait avec le plus grand intérêt. Les bureaux étaient équipés de matériel informatique ultramoderne. Pas de doute, l’entreprise dégageait d’énormes bénéfices et ses actionnaires devaient être multimillionnaires. Son père, Gerald Woodbury, aurait adoré ce lieu magique, chargé d’histoire, songea Beth avec une pointe de tristesse. Chaque fois qu’il ramenait des trésors de ses voyages, il avait beaucoup de mal à se décider à les vendre.
Malheureusement, au fil du temps, il avait vu sa fortune personnelle fondre comme neige au soleil à mesure que sa maison se remplissait d’antiquités.
Lorsqu’elle gagna le grand bureau qui leur était dédié, à Ben et à elle, Beth décida de se mettre aussitôt au travail. Très vite, elle s’immergea dans les différentes tâches qui l’attendaient. Soudain, au beau milieu de la matinée, son patron s’écria :
— Beth… Beth, je viens de m’asseoir sur mes lunettes.
— Utilisez votre paire de rechange.
— C’est bien là le problème ! Il s’agit déjà de la paire de rechange. J’ai perdu un verre de mes autres lunettes il y a quelques jours.
Sans perdre une seconde, Beth consulta l’annuaire, passa un appel puis elle tendit une feuille de papier à son patron.
— Pas de panique ! Voici les coordonnées d’un opticien qui parle anglais. Il vous attend.
Avec un soupir de soulagement, Ben se leva prestement et enfila sa veste.
— Que ferais-je sans vous, Beth ?
*  *  *
Après le départ de Ben, Beth reçut un appel et, une fois de plus, elle lui sauva la mise.
— Oh ! bonjour, vous devez être Beth ! lança une voix féminine amicale. Je suis Andria, l’assistante de signore Francesco. Pourriez-vous demander à Ben de monter, s’il vous plaît ? Signore Francesco aimerait consulter le dossier de la prochaine convention prévue le mois prochain.
— Oh ! je suis désolée, Andria, Ben a dû s’absenter.
Un silence gêné accueillit cette remarque. Toujours prompte à voler au secours de son supérieur, Beth proposa :
— Je peux vous apporter le dossier moi-même, si vous voulez.
— Super ! s’écria Andria, visiblement soulagée. Signore Francesco est un patron agréable, mais le travail prime avant tout à ses yeux. Le moindre contretemps dans ses projets le contrarie !
Après avoir raccroché, Beth imprima le dossier demandé et le glissa dans une pochette. Elle comprenait mieux pourquoi Ben avait insisté pour qu’elle vienne l’assister à Venise dans le cadre de ses nouvelles fonctions. Avec un patron exigeant, il allait devoir faire preuve d’un peu plus d’organisation… Il faudrait juste qu’elle cesse de tressaillir chaque fois qu’elle entendrait le nom de son nouvel employeur.
Lorsque Ben avait annoncé que la société Francesco Verrerie et Céramique l’avait approché, le cœur de Beth s’était serré douloureusement. La seule mention du nom Francesco, pourtant porté par des millions de personnes dans le monde, l’avait bouleversée. Puis elle s’était rendue à l’évidence. Luca ne pouvait avoir le moindre lien avec le monde des arts… Quoi qu’il en soit, plus tôt elle rencontrerait son nouveau directeur général, plus vite elle s’habituerait à son nom. Peut-être le visage de cet homme effacerait-il celui de Luca…
Après avoir quitté le bureau, Beth s’engagea dans les couloirs à la recherche des bureaux de la direction. Malgré ses pauvres connaissances en italien, elle parvint à demander son chemin et à comprendre les indications qu’on lui donna.
Lorsqu’elle pénétra dans le hall d’accueil, elle s’immobilisa à la vue de la silhouette masculine qui se tenait dans l’encadrement d’une fenêtre. Aussitôt, elle reconnut l’homme aperçu plus tôt sur la vedette. Cette fois, aucun doute n’était permis… Il s’agissait de Luca, l’homme qu’elle désirait le plus au monde, le seul dont elle serait à jamais profondément amoureuse.
*  *  *
Malgré son entrée discrète, Beth ne passa pas inaperçue. Luca tourna immédiatement la tête dans sa direction… et son sourire se figea aussitôt. Beth sentit son sang se glacer dans ses veines. Luca avait un charme fou, avec ses grands yeux noirs bordés de longs cils. Ses traits ciselés lui conféraient une élégance innée et il était doté d’une silhouette impeccable, svelte et musclée.
Lorsqu’il ouvrit la bouche, Beth eut soudain l’impression d’être projetée des années en arrière.
— Mio Dio… Que s’est-il passé pour que je me retrouve en enfer ?
Beth était bouleversée. Les yeux de Luca lançaient des éclairs. Une colère sourde semblait l’habiter, comme autrefois lors de cette fameuse nuit à Balacha, en Guinée équatoriale. Cinq ans s’étaient écoulés, mais la douleur était encore vive.
Déboussolée, Beth serrait les documents qu’elle avait emportés contre sa poitrine. Elle se sentait affreusement embarrassée.
— Luca… J’ignorais… Je ne serais jamais venue si j’avais su…
Luca lui intima de se taire d’un geste de la main. Son autorité naturelle semblait s’être renforcée au fil des ans. Beth obtempéra, effarée par la lueur dangereuse qui dansait dans ses yeux. Toutefois, malgré la froideur de son accueil, Beth était toujours aussi attirée par Luca. Soudain, malgré elle, un flot de paroles s’échappa de ses lèvres.
— Ecoute, Luca, bredouilla-t-elle, je comprends que tu sois en colère contre moi. Je ne peux pas t’en vouloir. Si tu savais le nombre de fois où j’ai tenté de t’écrire, mais…
— Epargne-moi tes mensonges, Elizabeth ! Je n’ai que faire de tes excuses. C’est donc toi la perle rare dont Ben Simpson ne peut se passer ?
Luca avança vers elle, menaçant, les yeux noirs de rage contenue. Comme Beth reculait d’un pas, il manifesta son agacement par un soupir.
— Cesse donc ces enfantillages ! Je ne t’ai jamais fait peur ; je ne vais pas commencer maintenant. Quoi qu’il en soit, ce qui est fait est fait. Pour ce qui me concerne, tu appartiens à mon passé, un passé que je ne souhaite pas me rappeler. Tout ce qui m’intéresse aujourd’hui, c’est le présent.
Il s’interrompit pour passer une main nerveuse dans ses cheveux blond cendré, un geste machinal dont il était coutumier autrefois.
— Je ne reviendrai pas sur la décision d’embauche qui a été prise, poursuivit-il. Ben est en passe de devenir l’expert en céramiques le plus coté au monde. Je veux qu’il fasse partie de mon équipe, quitte à devoir supporter ta présence.
Beth prit une profonde inspiration pour déclarer :
— Ne t’inquiète pas… J’ai signé un contrat de six mois. Je ne te demanderai pas de le renouveler. Ainsi, tu n’auras pas à me supporter trop longtemps.
Malgré le ton calme qu’elle avait employé, était profondément bouleversée. Elle n’avait plus qu’une idée en tête : prendre la fuite.
— Très bien. Pour l’heure, je compte sur toi pour assister Ben Simpson au quotidien. Comme tu le sais, je l’ai nommé responsable du département verrerie et céramique.
— C’est entendu, acquiesça Beth. Telle est la mission pour laquelle j’ai été recrutée. Je veillerai à former une remplaçante avant la fin de mon contrat.
— Parfait…
Il s’interrompit pour inviter Beth à prendre place dans un fauteuil.
— Je vais demander qu’on nous apporte une collation, indiqua-t-il en composant un numéro sur son téléphone portable.
Lorsqu’il s’installa à son tour dans un fauteuil, Beth surprit une grimace de douleur sur son visage. Renonçant à lui demander de quoi il souffrait, elle baissa les yeux. Sur la table basse, devant elle, diverses revues d’art étaient empilées.
Une serveuse chargée d’un plateau les rejoignit. Elle déposa deux tasses de café, deux parts de gâteau et deux fourchettes sur la table.
Lorsqu’il vit qu’il manquait un accessoire, Luca se leva du fauteuil.
— Je vais aller te chercher une cuiller, Elizabeth.
— Inutile, voyons !
Se tournant vers la serveuse, Luca expliqua :
— Mlle Woodbury déguste toujours ses gâteaux à la cuiller, Bella. Cela provient de son excellente éducation anglaise.
Beth sentit ses joues s’empourprer, tant elle était gênée. Il y avait longtemps qu’elle n’accordait plus d’importance à ce genre de détail.
— Les temps changent, Luca, dit-elle lorsqu’ils furent seuls.
— Exact ! C’est d’ailleurs la raison pour laquelle tu es partie autrefois avec l’homme qui prétendait être mon ami.
— C’était une lamentable erreur.
— Je t’avais prévenue.
— Je ne pensais pas que tu serais assez mesquin pour me le rappeler… aujourd’hui, murmura-t-elle en détournant les yeux.
Elle ne voulait pas qu’il soit témoin de la peine qu’elle ressentait encore.
Après une brève hésitation, Luca reprit :
— Tu as raison. J’aurais pu m’abstenir. Accepte mes excuses, Elizabeth.
— Appelle-moi Beth… C’est plus simple.
Le silence se fit tandis qu’ils dégustaient leur gâteau. Avisant soudain la petite part qui avait été servie à Luca, Beth s’exclama :
— Tu en as beaucoup moins que moi. Veux-tu que nous partagions le mien ?
— Non merci. Je ne mange pas beaucoup ces derniers temps. Je manque d’exercice. Les longues marches et les manœuvres ne sont pas fréquentes à Venise. En fait, je suis devenu sédentaire
— Ta… ta petite amie doit être ravie…
— Elle ne se plaint pas, répondit Luca en haussant un sourcil.
Visiblement, la remarque de Beth l’avait surpris. Il demeura un instant songeur avant d’ajouter :
— Toi en revanche, tu te plaignais sans cesse, te souviens-tu ?
— C’était normal, non ? contra-t-elle en s’efforçant de soutenir son regard.
Lorsqu’il ébaucha le geste de desservir leurs deux assiettes, sa main frôla celle de Beth. A ce contact, elle se raidit, comme si elle avait reçu une décharge électrique.
— C’est curieux, je ne te reconnais plus, dit Luca. Autrefois, le moindre reproche t’aurait fait bondir. Tu as changé !
— Non… Disons que la vie m’a donné quelques leçons.
— Dans ce cas, bienvenue au club ! Lorsque l’armée m’a laissé partir, je n’avais pas d’autre choix que de m’installer à Venise. Cette entreprise appartenait à mon grand-oncle. Il m’a fait don de tous ses biens à sa mort, il y a deux ans.
— Luca… Tu as quitté l’armée ?
— Je n’ai pas dit cela.
Beth le dévisagea, perplexe. Des images du passé se bousculaient dans son esprit. Luca agissait souvent en électron libre. Se pouvait-il que l’armée l’ait renvoyé ? Elle se rappelait à quel point il pouvait perdre patience parfois, sauf lorsqu’ils étaient ensemble.
Lorsqu’ils étaient ensemble…
A cette évocation, elle sentit un frisson glacé la parcourir.
— Mais… l’armée était ta famille ! parvint-elle toutefois à dire.
— Il a fallu qu’elle me laisse partir.
Le visage indéchiffrable, Luca sortit une petite boîte de sa poche et fit tomber deux comprimés dans sa main.
— Mais, tu souffres…
Agacé par la mine apitoyée de Beth, Luca tapota la couverture d’un magazine sur la table basse. Surprise, la jeune femme baissa les yeux. Son regard tomba sur une photo de Luca légendée ainsi : « L’homme le plus riche d’Europe. » Aujourd’hui, il croulait sous une immense fortune alors que Beth n’avait plus rien. Quelle ironie !
— Ne t’inquiète pas pour moi, dit Luca, comme pour enfoncer le clou. Je suis comblé.
— Je te souhaite d’avoir plus de chance que moi.
— La chance n’a rien à voir là-dedans ! protesta-t-il. J’étais plus bas que terre il y a cinq ans lorsqu’on m’a ramené ici. Après avoir occupé un poste élevé dans l’armée, voyagé partout dans le monde, je suis retombé dans l’anonymat le plus complet. Pire encore, je me suis retrouvé enfermé vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Mais cela n’a pas duré longtemps, crois-moi. Je me suis relevé et j’ai redonné ses lettres de noblesse à la société de mon grand-oncle. Rien ne peut m’arrêter, Elizabeth. Pas même la vie. Et toi encore moins !
Accablée, Beth se rencogna dans son fauteuil. Les paroles blessantes que venait d’asséner Luca l’avaient profondément meurtrie, mais elle ne pouvait pas lui reprocher son attitude. Ne l’avait-elle pas abandonné autrefois à Balacha ?
Désireuse de mettre un terme à cette conversation, elle se leva de son fauteuil.
— Il est temps que je retourne travailler, dit-elle en tentant de maîtriser le tremblement de sa voix. Voici les notes de Ben. Y a-t-il autre chose dont tu souhaitais discuter avec moi ?
— Non.
— Je veux dire… au sujet du dossier.
— J’avais compris la question.
Sur ces mots, il consulta sa Rolex dont elle reconnut le modèle. La montre était en tout point identique à celle qu’elle lui avait offerte autrefois… Se pouvait-il qu’il l’ait conservée en souvenir de leur idylle ?
Le cœur battant, Beth ne parvenait pas à prendre congé. Luca semblait attendre une réaction de sa part. Mais elle avait la gorge trop serrée pour prononcer le moindre mot. Soudain, une idée folle lui traversa l’esprit : elle avait envie de se jeter à ses genoux, de le supplier de lui pardonner, de la prendre dans ses bras… Heureusement, la voix de la raison la ramena à la réalité. Aujourd’hui, Luca était son patron et elle, une simple employée.
— Je retourne dans mon bureau, dit-elle d’une voix étranglée. J’adapte toujours mes horaires à ceux de Ben et, comme il ne prendra pas de pause ce midi parce qu’il a dû s’absenter pour un rendez-vous chez un opticien, je ne déjeunerai pas non plus.
— Il faut manger, Beth, objecta Luca. Ton repas sera servi ici à 13 heures. C’est bien l’heure à laquelle tu déjeunais à Rose Cottage, n’est-ce pas ?
Sur ces mots, il se leva et quitta le bureau à grands pas. Beth suivit sa haute silhouette du regard, mais il ne se retourna pas une seule fois. Désormais, il n’y avait plus le moindre espoir de réconciliation. Un gouffre les séparait…
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Le coup de foudre peut frapper partout...
méme au bureau !
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A la merci
du désir

Lorsqu'elle arrive a Venise, Beth ressent une exaltation
mélée d'appréhension. Car la beauté de la ville ne peut lui
faire oublier que, dans quelques heures, elle va pénétrer
dans les bureaux de 'homme qu’elle a follement aimé

six ans plus tot, Luca Francesco. Luca, qu'elle a quitté en
comprenant qu'il ne s'engagerait jamais aupres d'elle,
mais qu'elle n'a jamais pu oublier. En le revoyant,
ressentira-t-elle le méme désir qu’autrefois ? Et si c'est le
cas, comme elle le redoute, comment pourra-t-elle
travailler avec lui, et affronter I'hostilité qu'il ne manquera
pas de lui témoigner ?

édmons@mmqum
www.harlequin.fr





OEBPS/cover/pagetitre.jpg
CHRISTINA HOLLIS

A la merci du désir

édmom:» HARLEQUIN





OEBPS/cover/cover.jpg
CHRISTINA HOLLIS
A la merci
du désir

uireaw
"





OEBPS/images/lg_tiret.jpg





